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CHARLES LABERGE

CONFÉRFNCE FAITE A LA

SALLE DE "LA PATRIE ''

MERCREDI, LE lO DECEMBRE 1884

Par L'HONORABLE H. MERCIER

iksâamet et Meêsieun,

On rapporte qu'à son retonr de
l'exil, Papineau prit part à la séance

de clôture da collège de St-Hyaointhe,
durant laquelle plusieurs bons dis-

cours furent prononcés par les élèves.

Un des prix les plus recherchés qui

fut donné ce jour là était celui de
déclamation. Tout naturellement le

supérieur pria celui qu'on appelait

L'Orateur de couroijner le vainqueur.

L'on vit alors s'avancer un jeune
homme de diz-hoit aLs

;
petite taille,

tête charmante, abondante chevelure

bouclée, figure fine et espiègle, manié
res gracieuses, démarche alerte et

vive, tournure distinguée : tel était

ce collégien. En le couronnant, Pa-
pineau dit : "Franchement, Monsieur,
" je n'ai jamais aussi bien parlé que
" vous venez de le faire. Si j'ai eu le

" titre d'orateur, vous en avez le ta~
" IcLt, et je vous prédis que vous
** brillerez parmi les hommes les plus
*' éloquents de ce pays."

C'était en 1845, et le jeune homme
qui recevait cet insigne honneur
était Charles Joseph Laberge.

Rappeler à votre souvenir cette

figure sympathique, cette ftme de
poàte, ce cœur d'élite et ce brillant

orateur : tel est l'objet de cette con-

férence.

Né à Montréal le 20 octobre 1827»
Laberge fit au collège de St-Hyaoin'
the des études très fortes, qu*il com-
mença en 1838 et finit en 1845. Ad-
mis au barreau le 27 octobre 1848
par le juge en chef Rolland, il se hftta

de se réfugier à le campagne oh il

put vivre quelques années^ au milieu

d'un cercle nombreux d'admirateurs,

de cette vie paisible et modeste qu'il

aimait tant.

C'était en 1852, et je m'en sou-*

viens comme si c'était hier. J'avais

onze ans, et mon père, pour nous ré-

compenser, mes frères et moi, de ce que
nous avions sarclé un magnifique

champ de pommes de terre, objet

spécial de l'attention paternelle, nous
oil'rit d'assister à la fête nationale

qui se célébrait le lendemain au vil-

lage do la paroisse. Vous pouvez
croire si nous étions heureux I Nous
pûmes à peine fermer l'œil de U nuit,
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et vfmes St Jean Baptiste à trafen
nos rêves d'enfisats sous toutes les

formes fantastiques inventées par nos
jeunes imaginations.

St-Athanase éiait alors un modeste

village jeté négligemmeut sur les

bords du Richelieu, en faoe de St -

Jean, son rival, à l'endroit où Ton
peut saluer aujourd'hui la ville

d'Iberville, ai coquette et si ohar-

mante.
Frais et légers, nous devançâmes le

lever du soleil et celui de nos pa-

rents qui, surpris de tant de patrio-

tisme, souhaitaient nous voir ausisi

ardents tous les jours de l'année, à
nous livrer le matin aux travaux du
la f'-rme.

Vous dire que j'avais alors du pa-

triotisme, ce serait me vanter \ il est

même probable que j'ignorais le nom
de ce noble sendnient qui depuis a
tact fait battre mon cœur, et m'a
rendu si heureux et si malheureux
à la fois.

Il fallait voir comme nous étions

graves et solennels, mes frères et

moi, assis auprès de nos parents dans
la voiture de famille, sur la route du
village, droite comme une flèche et

longue de deux lieues et demie, me-
sure française. Gomme nous avions

hâte d'arriver pour entendre les pé-

tards et la musique, voir les chars

allégoriques, perdus sous les éiubles

fraîchement coupés et traînés par les

plus beaux chevaux de la paroisse
;

et le ballon qui devait être lancé le

soir, un ballon Fuperbe, destiné peut
être à crever dès son apparition, mais

& coup sûr destiné dans l'esprit de
ses auteurs à faire crever de dépit

jaloux les habitants de St-Jean, cen-

sés entretenir vis-à-vis de St-Atha-
nase les rivalités ordinaires à toutes

localités voisines \ et les fusées, et les

boules d'étoupe enflammée et les coups

de pistolets, et les coups de fusils oui
devaient être tirés en l'honneur des
fi's de la liberté !

Mon père, qui avait fait le coup de
feu en 1837, noua demanda si noua
savions ce que c'étaient qae les Fils de
la liberté, et sur notre réponse néga-

tive il nous dit :
*' C'étaient des bra-

ves, mes enfants, qui sa sont battuj

pour nous conserver le droit de par*

1er la langue française et dij prati-

quer la religion catholique Plusieurs

d'entre eux ont été pendue comme
des criminel^, et j'en ai teau deux
cachés dans ma c<tve, pondant uu
mois ; et une nuit, échappant à la

surveillance des postes anglais, j'ai

pu les coniuire à la frontière. Je
faillis être exilé pour cet acte d'huma
uité et traîné au villag.% entre deux
haies de soldats, enchalaé comme un
misérable, j'aurais eu mon procès,

moi aussi, sans l'intervention de mon
boa vui^iu Forbes, mort, il y a dix

a::s. Que Dieu ait pitié de son âme."
La voix de m)n père tremblait ; et

je vis une larme briller dans son œil,

d'ordinaire si sec. Nous étions émus on

Itf comprend, qu<ind nous descendîmes

de voiture, p^jur entrer dau^ l'église

oU, pour la première foii, je vis un
prêtro monter en chaire avec une
feuille d'érable sur la poitrine, et

l'entendis parler de nos ancêtres et

des patriotes uâ 37, comme il parlait

ordinairement des saints du paradis.

Après h) service religieux l'on se

rendit sur la place publique, en face

de l'Institut Canadien, car St-Atha-

nase avait son insiitut à cette épo-

que. Laberge prononça le discours

de circonstance. J'étais trop jeune

pour bien comprendre ce qu'il dit
\

mais j'étais assez âgé pour voir ce

qui. se passait. Et je vous assure que

Icj paroles patriotiques de cet hom-
me produisirent uu immense effet

I
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les
Vùx cette excellente population. Sa

parole forte et gracieuse, réloNq[ueDoe'

an geste, la noblesse des sentiments,

l'élévation de la pensée, tout était

propre à oaptiyer l'immense audi-

toire ; et quand d'une voix émue le

brillant orateur fit l'éloge des victi-

mes de 1837 et découvrit cette belle

tête qn^il portait avec tant de no-

blesse, en pronoDçtnt les noms do

Papiocau, Daqaet, Sangumet, Ché-
nicr, de Lorimier et des autres mar-

tyrs de la cause nationale, les vieil

lards pleuraient comme dos enfants
;

et, sans savoir pourquoi, nous les en-
fants, nous pleurions comme les vieil-

lards.

Je n'ai jamais oublié cette journée

qui fut toute une révélation pour

moi ; elle m'apprit que la patrie était

une chose sainte, puisqu'elle était ho-

norée dans nos ^lises; et que des

hommes de cœur avaient su mourir
pour elle. J'y appris aussi à aimer
cette éloquence chaude et brûlante

qui avait \,éaétté toute mon âme et

dont Laberge maniait si bien les

forces mystérieuses. £t quand plus

tard, dans ses visites à la maison de

mon père, Laberge me serrait la

main ou me parlait, je me sentais

tout troublé, mon cœur battait plus

vite et plus fort, car je pensais à
cette belle fête nationale où, pour la

première fois, j'avais entendu celé

brer les gloires de mon paya et les

héros qui l'avaient illustré

'^^*
r-f

En 1854, Laberge entrait au parle-

ment, et moi j'entrais au collège
;

en 1858, il devenait ministre, comme
je le devins vingt ans plui tard. Il le

fut 48 heures et moi 48 semaines
;

tous deux nous deviens résigner L
cause de l'arbitrairo du chef de
l'Etat qui refusa une dissolution des

chambres, que les usages constitution'

nels nous garantissaient. La conduite

injuste et partiale do sir Edmond
Head en 1858, à l'occasion de la

chute da ministère Brown-Dorion, et

celle du Dr Kobitaille en 1879, lors

de la défaite de M. Joly, ne font

guère honneur à ces deux hommes
qui, oubliant les devoirs que leur

imposait la haute position qu'ils

occupaient, se fi ent les instruments

des coteries politiques qft'ils étaient

chargés de douiiner. Le piemier

était un whig, le second u:i conser-

vateur : tous deux onc été condam-
nés par les hommes impartiaux. Le
nom du Dr Kobitaille auquel un
second terme d'offîM» vient d'être

refu> é ne tardera pas à tomber, comme
celui de sir Edmuid Head, dam une
obscurité bien mé-ritée.

Les élections séné rt les do 1854
qui portèrent Laberge au parlement

eurent lieu dans des circonstances

remarquables, à la suite de la défaite

du ministère Hincks-Morin. Elles se

firent sous l'opération de la loi de

1853 qui avait augmenté le nombre
des députés à 130, de 84 qu'ils étaient

depuis l'Union, et créé dé nouveaux
comtés entr'antres celui d'Iberville,

dont Laberge eut l'honneur d'êt^'c le

premier député. Cette loi faisait

disparaître quelques unes dds étran-

ges anomalies qui s^ produisent

encore aujourd'hui dans la représen-

tation nationale. Sous l'empiro do
l'acte de l'Union, des petites villes de

2,000 âmes élisaient leurs députés,

tandis que six comtés, avec une po-

pulation de 150,000 âmes, se trou-

vaient à avoir le même nombre de
reprédentants que cinq villes qui,

réunies, ne comptaient que 20,000
habitants.
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Cette grare injostioe se répète

aujoard'hui, car avec ses 160,000
habitante, Montréal n'a que trois

députés, tant anz Oommunes qu'à

l'assemblée législative, le même nom-
bre que Toronto qui compte moins
de 100,000 ftmes, et Québec aveo une
population de 50,000. Il est évident

qu il faudra faire avant longtemps
uoe nouvelle distribution des sièfi^es

aux Communies et à rassemblée légis-

lative, et que le nombre des députés

de Montréal devra être porté à six

au moins, si l'on veut rendre justice

à la métropole commerciale.

Pour bien comprendre la significa-

tion des élections de 1854, il faut

rappeler les événements qui les ont
précédées, et qui nous diront comment
et pourquoi certains chefs libéraux

sont devenus conservateurs.

Lafontaine et Baldwic vinaiont de
disparaître de l'arène politique, et y
avaient laissé le parti libéral, si puis-

sant jusqu'alors, profondément et

fatalement divisé. L'on connaît les

circonstances qui en 1854 avaient

provoqué ces deux retraite» préma»
turées.

Lyon Mackenzîe, un des chefs de
la rébellion dans le Haut-Canada,
avait proposé la nomination d'un

comité chargé de faire rap(K)rt sur

l'opportunité d'abolir la cour de

chancellerie; et Baldwio, alléguant

le danger des changements trop fré-

quents dans la judicature et le fait

pour ce tribunal de n'avoir été recons-

titué que deux ans auparavant par le

vote presque unanime de la chambre,
combattit cette demande avec ferme

té, et réussit à la faire repousser par

une majorité de quatre. Seulement
cette majorité venait du Bas-Oanada,

les députés hautcanadieus ayant, à

part les ministres, voté presque uoa-
niment dans le sens de Maokeniie.

Bildwin, appliquant le principe de
la double majorité, considéra oe vote

comme une e:TpresBion de non-con-

fiance et résigna an milieu de la ses-

sion. Cette résignation n'entraînait

pas la chute du ministère vu que
Lafontaine en était le chef, car

c'était le ministère Lifontaine-

L*aldwin ; mais elle fut fatale aux
libéraux, car Lafontaine, à peine ftgé

de 44 ans, se retira lui même de la

politique au mois d'octobre suivant.

Il est facile de voir que la véritable

otAise de la retraite de Baldwin
n'étiiit pas celle qui fut donnée ; et

il faut la chercher ailleurs, si l'on ne
veut pas faire fausse route dans l'ap-

préciation de ces gravée événements.

Pour le moment constatons que c'est

là une époque mémorable de notre

histoire ; et arrêtons-nous pour la

méditer piofondément et en reoaeillir

religieusement les leçons sévères mais

utiles.

Jusque là bovm les Canadiens-

français, a trè^ p^u d'exception près,

étaient des libéraux et étaient fiers

d'affirmer les principes que Lafon-
taine n'avait pas voulu sacrifier en

1843, à la tyrannie de sir Charles

Metcalfe. Aussi quelle noble et illus-

tre phalange que celle qui avait lutté

dans le Bas Canada, de 1841 à 1851,

pour les droits de toute une race

menacée dans ses plus chers intérêts !

C'étoient Lafontaine, A. K Morin,

Denis Benjamin Viger, Etienne Pas-

cal Taché, Cauohon, Drummond,
Aylivin, Chauveau et plus tard Louis

Joseph Papineau. En vain Metcalfe

et Cathcart avaient ils cherché à en-

tamer cette vaillante aimée, aveo

l'aide de McNab, John A. Macdonald,

Sherwood, Daly et John Hyliard

Cameron ; tout avait été inutile, les
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libéraux étaient restés généralement

unis en faoe du despotisme des gou-

yemeurs et du fanatisme des torya.

Pourtant plusieurs faits graves

avaient durant cette période mis en

danger le parti libéral, et parmi ces

faits, il faut mentionner la formition

du ministère Viger-Draper en 1844,

qui entama sérieusement les rangs du
parti ; la publication de la corres-

pondance échangée entre MM. Garon

et Draper on 1845, publication qu
eut pour effet de refroidir les lela'

tious entre MM. Caron et Lafon'

laine ; et enfin l'indifférense avec la-

quelle celui ci aocueillit en parlement

l'arrivée de Papineau, élu pour Saiùt*

Maurice aux élections générales de

1847 48. ., ,. .. „,^ï
m

Papineau avait élé vingt ans orateur

de l'ancienne assemblée ; le rôle qu'il

avait joué dans le pays avant et peu

dant la révolution, la réception en-

thoufliaste que ses compatriotes lui

avaient faites à son retenr de l'exil,

exigeaient qu'il devint orateur de la

nouvelle assemblée, du moment qu'il

en franchissait le seuil. Pourquoi ne

Ta til pas été ? C'est le secret de La*

fontaine, qui a manqué dans oette

occasion de flair politique en faisant

nommer M. Morin à un poste que la

reconnaissaoce publique assignait à
Papineau ; c'était la seule satisfaction

que celui ci devait ambitionner, la

seule que le pays pouvait lui donner
;

si Papineau eut refusé, Lafontaine

du moins eût fait son devoir. Après
ce qui s'était passé, Papineau devait

diriger ou préaider l'assemblée ; et,

puisque Lafontaine voulait la diriger

comme premier ministre, Papineau
devait la présider comme orateur.

Il est impossible aujourd'hui de ne
pas voir un ostracisme calculé dans

e fait, puisqu'il a été répété lors de

la retraite de Lafontaine, en octobre

1851. Suivant l'usage constitution-

nel celui-ci dut suggérer le nom de
son snooesseur, et Hincks et Morin
furent appelés par lord E*gin. O'é-

tait dire à Papûiean qne le pays en-

tendait se passer de ses services à

l'avenir ; c'était insulter le vieux

patriote et avec Ini tous ses admira-

teurs ; c'était le forcer à rentrer dans
la vie privée ; et il le comprit si bien,

qu'il refusa la candidature en 1804.

Oes deux fautes on amenèrent une
troisième qui fut fatale au parti libé-

ral : ce fut l'alliance de Morin avec

McNab, alliance qui n'était que la

conséquence naturelle de l'ostracisme

{iratiqué à l'égard d'un homme aussi

mportant que Papineau.

Lafontaine parti, et Papineau ostr»-

cisé, les libéraux se trouvaient avec

un chef éminemment honorable, mais

sans énergie, d'un tempérament con-

servateur, avec des tendances con-

traires aux aspirations de l'époque.

Incapable de contrôler les grits avec

lesquels il s'était allié, et n'osant pas

imposer sa volonté au conseil l^is-

latif. qui refusait de concourir dans

les deux grandes réformes demandées
par le pays, l'abolition de la tenure

seigneuriale et la sécularisation des

réserves du clergé, Morin s'aliéna

une partie considérable des libéraux,

et vit son ministère succomber, sous

les efforts combinés de MM. Siootte et

Oauchon, au sujet de sa lenteur, res-

semblant fort à une tentative réac-

tionnaire, à doter la province de ces

deux réformes, base fondamentale de

tons les programmes ministériels des

dernières années. M. Sicotte triom •

fthait et cependant il ne fat pas appe-

é ; et l'on vit alors un gouvernement
qui avait fait les élections précéden-

tes, retourner au peuple, bien qu'il

eut été défait devant les chambres.
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Et quand, au coœmeDoement de la

session suivante, il échoua dans le

choix de son orateur, M. Morin, au
lieu de se retirer devant le vote hos-

tile de SOS amii, fit une alliance

monstrueuse avec les torys qu'il

avait combattus toute sa vio. Ce
n'était pljs un chef libéral, et M.
Dorion qui venait d'être élu à Mont-
réal, devait lui succéder dans la di-

rection du parti que Morin abandon-
nait et dont le nouveau chef accueil

lait légitimement le programme.
La division du parti libéral qui

fut si funeste au Bas-Canada, et qui

a été la cause première de la confé-

dération, est donc due à Lafontaine

qui ostraoiâa Papineau et à Morin
qui tendit la main aux torys. Le
vote hostile qui frappa Morin m
1854, n'était pas le résultat d'un
changement de programme chez les

libéraux, mais était uniquement pro-

voqué par le refus de Morin à accom-
plir loyalement les réformes au succès

desquelles le parti était iié.

C est ainsi que le peuple le com-
prit aux électioDs guoérales de 1854,
puisque, appelé à juger le ministère

Hincks-Morin, il le condamna et

choisit une députation qui lui était

hostile, et qui lui fit la guerre dès

les premiers jours en repoussant la

candidature de Cartier à la prési-

dence, et en accueillaot celle du juge
Sicottc, à la demande de qui, t'-ois

mois auparavant, ' ce ministère avait

été censuré.

Pour s'assurer de la parfaite exac-

titude de cette assertion, l'on n'a qu'à

se rappeler que c'est M Dorion qui

proposa M. Sieotte comme président

de la chambre, et qu'en accueillant

cette proposition, la députation décla-

rait qu'elle consentait à se laisser

diriger par le nouveau chef libéral.

Eappelcns aussi que le comté de

Terrobonne avait rejeté M. Morin^
aux élections générales, et lui a fait

p'éféré M. Prévost, un admirateur
enthousiaste de Papinea*! At un par-

tisan dévoué de M. Dorion. Ces
faits, vus après quarante ans, peu-
vent ôtre appréciés avec plus de calme
et d'impartialité qu'à l'époque où ils

se passaient et justifient pleinement,
ce mo semble, les conclusions que
j'ai prises, il y a un instant.

Libéral en 1854, maître absolu de
ses chefd et exerçant librement et

d'une manière souveraine le droit de
Censure, qu'il possédait inoontef^tab!e<

ment, le peuple signifiait à Morin sa
déchéance comme chef ; et celui ci,

avec le tact qui le dif^tinguaifc, com-
prit si bien ccttj déchéance qu'il con-

sentit à servir sous McMab, l'ennemi
des libéraux.

Ce sont des événements que l'oa

fiiint do no pas comprendre en cer-

tains quartiers, et qui ont donné nais-

sance au parti libéral consc valeur,

parti hybride, inconnu dans les autres

pays constitutionnels, dont le nom
seul est un contre-sens politique, et

qui est formé des torys et de quel-

ques libéraux devenus réactionnai-

res, sinon de principe, au moins de
fait. Le mot libéral n'était conservé

que pour mieux cacher la transition ;

car des ce moment l'on vit Morin et

ses adeptes préparer les voies de sir

John et lui abandonner bientôt la

direction du nouveau parti. Et
quand plus tard la transition se

trouva complète, Cartier se déclara

ouvertement contre les idées libéra-

les, dont Lafontaine et Papineau

,

avaient jeté la riche semence dan» •

tout le BoiS-Canada, et commença
cette croisade énergique, sous la for-

me d'une guerre politico-religieusi>,

qui a laissé parmi nous tant de rfgret*
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tadles sonvcnirs, et des trtocs si diffi-

ciles à effaser.

La Minerve qui ne fut soas oe

rapport que le préoaneur de VEten-

dard, fit au libéralisme, que ses fon-

dateurs avaient tant oontribué à ré-

pandre au sein du peuple canadien,

la même guerre qu'elle avait faite

autrefois au tory^me et à la persécu-

tion. Devançant Téoole Trudel et

ronot^çant aux traditions de Lafun-

taine, elle condamna les libéraux,

dénonça M. Dorion comme un révo-

lutionnaire et M. Labs'ge comme
un mauvais catholique ;et, s'inspirant

des idées anti-chrétiennes d'un prê-

tre fanatique, aujourd'hui apostat

tristement célèbre, elle réussit, avec

l'aide puissante de Cartier à répandre

ces préjugéd religieux et à fomenter

cette guerre injuste que des insensés

veulent aujourd'hui perpétuer.

Voilà lea faits que l'histoire a con*

signés ; ces faits prouvent, suivant

moi, que MM. Dorion, Holton et

Labergo deventfient.dôs leur entrée au
parlement, les dépositaires autorisés

des tradition de Lufontaine et Bald-

win ; traditions auxquelles Morin
renonçait de droit et de fait en fai-

sant une alliance avec MoNab et sir

John, les ennemis constants de ces

traditions.

Il est inutile de faire remarquer
que le jugement que je me permets
de porter sur ces faits historiques ne
doit pas êlre interprété comme dimi-
nuant en quoi que ce soit le respecc

profond que j'ai toujours eu pour lo

caractère personnel de Morin. Je
condamne le chef do parti qui aban •

donna les siens et livra le pouvoir à

ses ennemis, dans un moment de
faiblesse et par défaut de sagesse

politique, mais nullement, tout le

monde en est convaincu, pour des

motifs indignes d'un honnête homme.

Je désire qu*on le sache: je n*en reste

paa moins, avec tout le pays, l'admi-

rateur sincère du citoyen que je
distingue du chef de parti, et dont
l'intégrité était proverbiale et réi-

téra légendaire.

Laberge n'avait que 26 ans qnand
il fut élu en 18ft4 ; mais c'était déjà

un homme mûr, un profond penseur,

un orateur renommé et un écrivain

distingrué.

O'était un libéral convaincu, et un
catholique sincère pratiquant sa

religion avec une piété remarquable.
Il appartenait à l'école de Mootalem-
bart, qui avait déjà répandu dans le

monde entier les vrais principes du
libéralisme politique que tous les

chefs canadiens avaient acceptés, qui

représentaient et représentent encore

le véritable sentiment du pays et

qui n'ont été répudiés plus tard par
Gariier que pour servir les besoins de
cette école politico-religieuse, fondée

en opposition au sentiment national si

puissantjusqu*aIor4,et pour créer l'agi-

tation religieuse dans le but de fai#e

oublier les dangers réels de la situa-

tion politique. -'^'^ *'-**"
"-.^'-V

Cette école anti-nationale et anti-

catholique a vu ses beaux jours et

perd Yapidement l'influenoo délétère

qu'elle a exercée dans le pays : ses

propres excès vont la tuer. Après
avoir damné les libéraux, elle excom-
munie les chefs do l'Eglise dont elle

entreprend orgueilleusement de juger

la conduite et de suspecter l'ortho-

xie. Après avoir émoussé le senti-

ment national qui faisait notre force,

elle veut tuer le sentiment religieux

qui fait notre gloire. Elle ne réussira

pas, car l'éveil est donné ; ceux qui

l'ont toléré, même ceux qui s'en sont

servis, eont effrayés de son œuvre de
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destruotioD, et comprennent que «on

eziateooe est une menace permanente

contre nos libertés oonstitutionnelles,

et qne sa chute peut seule ramener la

paix dans l'Eglise et dans la société

dn Oaoada.

Les amis de nos libertés politiques,

tons oeuz chez qui l'esprit de parti

n'a pas détruit tout attachement aux
institutions qui nous régissent, au

légime parlementaire, qu'ils appar«

tiennent à un parti ou à l'autre, se

dbmandent avec inquiétude oii cette

école veut en venir, et se rapprochent

inconsciemment et à leur insu, comme
s'ils éttient effrayés par un danger

commun, pour sauver le gouverne-

ment constitutionnel, que nos pères

ii(«us ont obtenu au prix de tant de
nobles sacrifices, et remettre en hon-

neur les véritables traditions libérales

qui, dans le passé, ont fait la force de
notre race. ;>«,•» -,;/ •; >: .• .

'ti'

L'école poliiico religieuse, voilà

l'ennemi ; l'ennemi da l'Ëglise cana-

dienne, dont elle menace de détruire

la sainte auréole en la tiainant dans
la fange des luttes de parti ; l'ennemi

du clergé au sein duquel elle a intro-

duit, et veut entretenir des divisions

mortelles, propres à lui enlever cette

force dont il a tant besoin pour le

succès des grandes œuvres confiées à

son zèle} l'ennemi de nos institutions

politiques dont elle veut détrujre

l'action bienfaisante en les dénonçant

comme dangereuses à la religion et

propres à propager le socialisme et

l'impiété, et en provoquant sans

cesse à des empiétements sur les

droits et les pouvoies incontestables

de l'Etat; l'ennemi du peuple auquel

elle voudrait imposer un régime qui

l'a soumis, pendant des siècles, au
plus trisiie et au plus dégradant des

eadavages ; l'ennemi des OanadienS'-

français qu'elle voudrait pousHor dans
des luttes fratricides avec leurs oom'
patriotes d'autre origine et d'autres

oroyaocea^que nous devons respecter si

nous voulons être respectés nous-mô-
me^.et avec lesquels nous devons vivre

en paix,afia de consolider les bases des

destinées qne la providence ménage,
sur 06 continent, à la future nation

canadienne. Oui, l'école politicoreli-

gieuse, voilà l'ennemi } l'ennemi des

intérêts religieux et nationaux ; l'en-

nemi des aspirations de tout homme
de cœur; l'enneoti de ce que tout

citoyen a de plus cher et do plus

sacré : le droit Je vivre libre dans un
pays libre.

j 1 lii »'.> a;.»^;

Laberge a combattu cette école,

dans la presse, à la tribune, sur les

hustingi), partout oii il l'a rencontrée
;

cette guerre qu'il lui a faite, ce n'é-

tait pas tant comme libéral, que
comme catholique. Car comoK) libé-

ral il pouvait Uisaer faire eetto écoie

sans danger, vu que ses excès de-

vaient tuer un jour oh l'autre les in-

térêts conservateurs qu'elle voulait

servir ; mais comme catholique il de-

vait la dénoncer, vu qu'il la consi-

dérait, et avec raison, comme l'enne-

mi des intérêts religieux qu'elle fei'-'

gnait de protéger.

Tout le monde se rappelle les écrits

remarquables qu'il a publiés dans

VOrdre^ sous la signature :
*' Libéral

mais catholique," et dans lesquels il

dénonce avec vigueur ce système

pervers de mêler la religion à la poli-

tique.
^^^^ ,

C'était à l'époque où l'école que jo

viens de flétrir rêvait de promulguer

des formules comme ce les ci :

" Le libéralisme... c'est la doctrine
" qui affirme la complète indépen
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dftooe de U liberté humaiuo et (^ai

nie par ooDBëaoent toate aatoTité

apërieure à rnommo dans l'ordre

iotelleotucl, religieux ot politique....

Si le christianisme est vrai, le libé-

ralisme est faux, sous toutes ses

différootcs formée... De tous côtés

on a vu sortir la seote immente de

ceux qui preunout leur orgueil po^r

la libartiS, se nomment libéraux
;

les uns allant d'autant plus ardem
ment à la conquête de l'orgueil

qu'ils la prennent pour la vraie

liberté, et les autres d'autant plus

ardemment à la poursuite de la

liberté, qu'ils savent qu'elle est

l'orguoil... Le libéralisme en nifet,

est avant tout, comme nou<i l'avons

dit, un mensonge et par conséquent

une déception... Ils (les libéraux)

ne peuvent profes&or le dogme libé*

rai de l'indépendanco de la société

civile à l'égard de la religion sans

nier implicitement la souveraineté

de Dieu et par conséquent Eon
existence...

Il faut lire los vigoureux artioles

de LAberge pour se convaincre de la

force de sa plume, de la puissance de
son argumentation et de la solidité

de ses principes. Il repoussa toutes

ces accusations avec succès et dé-

fendit le libéralisme canadien avec

courage et dévouement. L'on peut
dire que par son tact ot son habilité

il contribua puissamment à faire dis-

paraître bien de» préjugés que des
maladresses et des écarts de jeunesse

avaient contribué à faire naître dans
quelques esp'its. .

J'ai dit que la Minerve, qui est

aujourd'hui dénoncée par l'école

politico - religieuse, comme attein-

te de l'hérésie libérale, se trouve

victime du système qu'elle a mis en

tt

<i

<(

«

<(

(<

u

«

<(

il

((

il

il

il

(<

l(

((

((

((

II

il

II

il

il

«

vigueur ; les armes qu'elle a prépa-

rées se sont tournées contre elle.

Rien de plus vrai, car o'e» t elle qui

avait lancé les calomnies que voici :

^' Lui, M. Dorioo, le chef du
rougisme radical et libre penseur

qui voulait introduire l'athéisme dana
nos écoles et la persécution religieuse

dans notre l^slation (15 juillet

1871),

"...Les brouillons, les pirturba*

tours do l'ordre, ceux qui se teignent

du sang de leurs concitoyens, qu'ils

assassinent froidement, ce sont les

libéraux, ces rouges avec lesquels

Le Poy» a fait un pacte que nous

croyons indissoluble. Les derniers

événements de France sont asses si-

gnificatifs, pour qu'il soit nécessaire

de citer d'autres exemples. Nous sa^

vous bien que Le Pays et ces compè-
res libéraux veulent se laver les

mains des abominations commises à

Paris. Mais c'est peut-être à la ma-
nière de Ponce Pilate qui n'a pu
effacer la terrible responsabilité qui
pèse sur sa mémoire (12 juin 1871)é

"Parceque les roug s de Paris ont

fait rejaillir le déshonneur sur la

France entière, il ne s'ensuit pae que
les rouges du Canada doivent être

,

dispensés do passer pour attirer les

mêmes flétrissures sur le Canada.

Mêmes idées, mêmes doctrines,

même but : démocratie, nivellement,

libre pensée La première besogna

du rougisme canadien sera de ren-

verser les colonnes de la foi, puis

celles de la loyauté, puis celles du
patriotisme. Quand le rougisme

aura réussi à f*ire des Canadiens, ^

des citoyens sans religion, sans

coeur, sans entrailles, il sera prêt

à aller ensuite promener la tor-

che dans le pays En attendant

on se contente do jeter |des pierres

sur l'Eglise et sur la nationalité
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Les rooges da Canadt sont bien les

Toagea de Paris paroequ'i^*: sont les

mêmes impies et les mêmes envieux...

(9 juin 1871).

...N'oubliez pas du reste, que M.
Jette qui se montre si opposé aux
écoles mixtes sous le prétexte qu'elles

font Tiolence à la conscience des oa~
tholiquef), ne se fait pas lui-même un
Forupule de confier l'éducation de
non entant à des demoiselles j;)roles-

tantes... U9 août 1872).
" Nous sommes en mesure H'affir-

mer aujourd'hui que Mgr de Mont-
réal a dit à plusieurs personnes et à
différentes reprises : "M, Jette com
me homme politique et à cause de
son parti ne m'inspire pas de confi-

ance. Je serais heureux que sir

George Cartier fut réélu.*' (24 août

1872)
'' Ils voient la candidature de M.

Cartier, sa carrière, ses actes approu<
vés p&r NN. SS. les évêques de
Montréal, de Birtha. NN. SS. les

archevêques de Québec, d'Halifax,

l'Evêque de St Jean et tous les au-

tres prélats du pays, et M. Jette re-

commandé par les archi ennemis de
notre nationalité, Perry, Brown et

l'Institut Canadien... (28août 1872)
On dit que M. Trudel a été initié

aux secrets de la politique à la ré-

daction de la Minerve ; rien d'éton-

nant donc, si pour perdre ceux qui
l'ont formé, il emploie les armes dont,

disciples et maîtrea se servaient autre-

fois contre les libéraux. Bien d'éton-

nant si après avoir appris de Cartier

et de son organe que les libéraux du
Canada avaient les mêmes principes

que les pétroleux et les assassins de
Paris, parce que quelques uns d'entre

eux admiraient le talent de Gambetta,
M. Trudel se scandalise de voir MM.
Chapleau et Senécal diner à Paris,

avec Gambetta et recevoir les déco-

rations de ses amis, de ces égorgeur»

d»prêtreê. C'est stapide, mais c'est

juste : c'est de la rétribution et la

Providence no s'opposepas à ce que les

méchants soient punis sur la terre.

Sans le vouloir, en faisant ce qu'il

fait, M. Trudel venge les libéraux

de vingt années d'iniuies et d'injusti-

ces contre leurs chefs, citoyens res-

pectables et paisibles qui ne com
mettaient d'autres crimes que de dé
noncer les fautes du régime conser-

vateur, u . , .

£t quand je vois l'école de La Mi-
nerve s'indigner de ce que l'Eten-

dard affirme que le pay? est infesté

de francs-maçons, et qu'il y en a à

foison chez les Canadiens français,

je dis qu'elle a mauvaise giâce de se

montrer si sensible, car c'est elle qui

pendant des années et des années, a

inventé cette calomnie, c'est elle qui,

connaissant la force de cette accusa-

tion, la lançait sans cesse à la face

des libéraux, et désignait comme dej

franc maçons ceux qu'elle voulait

perdre auprès des Canadiens français.

L'école de La Minerve ne récolte

donc que ce qu'elle a semé. C'est

encore de la rétribution ; et c'est

juste.

Laborgc a toujours protesté contre

ce système malhonnête de calomnies

odieuses ; ma s las conservateurs n'ont

jamais voulu tenir compte de ces

protestotions sincères. En 1860 il

protestait dans le Franco Canadien
qu'il venait de fonder ; en 1872 il

protestait dans le National dont il

prenait la direction. Alors il disait :

" Le National sera un journal poli*

" tique et non religieux, mais organe
" spécial d'une population catholique,

" et en conformité des croyances de
" ceux qui dirigent le journal, quand
'' l'oooasion s'eaprésenterajucusabon-
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* lâerons dans le sens catholique et

«nons dé^'avoaoDs d'avance tout ce
** qui pourrait échapper à l'inadver-

« tanoe dans la rapide rédaction d*nn

«journal quotidien, pour protester de

,' notre entier déyonement et de notre

" filiale ohéîssence à l'Eglise."
•

Cette déclaration, si franche et s^

vraie, de la part d'on croyant comme
Laberge est encore restée sans effet

auprès de nos adversaircâ qui, dans

La Minerve, ont continué à dire

que les libéraux étaient des impiea et

des athées. •• *¥<^j- '»* ?;4f
^ r^ s^.'uw

** Quand tout est mis en question,

nié ou révoqué en doute, n est-il pas

à propos de se raffermir soi-même

dans la foi et de faire tous ses efforts

pour ramener ceux qui n'en ont

pas Oui, Dieu, parla religion,

cette chaîne d'or de son amour qui

nous rattache à lui, peut seul nous
guider dans le labyrinthe de la vie...

La religion, le christianisme est tou-

jours cette colonne de feu qui gui-
dait les Israëlitas dans leur pèlerina-

ge, ou l'étoile des rois mages ; c'est

le sein de la mère pour l'enfant ; c'est

le dernier ami dans l'exil ; c'est la

planche dans le naufrage ; c'est la

boussole sur la mer ; c'est le baume
dans la douleur ; c'est tout, c'est

Dieu....^. Insensés qui niez Dieu et

sa religion, c'est à eux que vous en
appelés de l'injustice des hommes,
quand la m^in du malheur vous
étreint, c'est dans leur sein que vous
répandes les pleurs que vous ne
pouvez plus répandre dans le sein

d'une mère glacée par la mort
Il y a cinq mille fxns que l'homma
cherche sur la terre le bonheur qu'il

n'y trouve pas ; si encore les labeurs,

les peines, les sueurs du père profi-

taient au fils mais non il faut

qu'il recommence comme si nen

n^avait été fait avant lai, et ses

enfants feront encore après lui le

môme chemin Que devient la

société aux mains de l'athéisme so

cialpolitique.... Au lieu d'être un
moyen pour faire parvenir l'homme
à son but, à sa fin dernière, à l'éter

nité, la société l'en détourne, et

chaque fois qu'il lève la tête vers ce

ciel qui doit être un jour sa patrie,

ce ciel qui l'attend, gardé et orné par

ses ancêtres, la société lui incline la

face veiA la terre, la plonge dans la

boue, lui ôte son âme comme un aigle

auquel on enlève les ailes.... Oh est

l'amour hors la religion 1 Qui s'inté-

resse à toutes les souffrances connues
et inconnues de l'homme t Qui jette

au pauvre mendiant autre chose que
cette pièce de cuivre, moins sombre
At moins dure que celui qui la donne]
la religion. Partout, hors d'elle, se

montre l'égoïâme avec sa face d'airain

et son cœur de fer... . Sauvons notre

pays de ce malheur, en rappelant

aux générations naissantes que dans

le christianisme seul, elles trouvent

le salut, que ces trois ba^ee d'or, la

foi, l'espérance et la charité, sont les

seules bases inébranlables, parce

qu'elles ne tiennent pas à la terre,

mais au ciel
;
pas au temps, mais à

l'éternité
,
pas à l'homme, mais à

Dif u. Tenons à perfectionner cette

éducation chrétienne, cette instruc-

tion chrétienne, qui leur ouvriront la

voie du bonheur. Conservons intact

ce coin du globe, s'il est possible, au
milieu du déluge qui submerge toutes

les croyances
;

qu'ils snrnaga comme
l'arche sur les flots de l'incrédulité."

Voilà comment parlait en 1848 ce

philosophe chrétien, un des chefs les

plus marquants du parti libéral.

Ecoutons le encore ; car sa parole

nous venge de bien des injures ;
" "
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'< Le ohcistianisme, outre sod ca-

ractère divin de religion, renferme

tous les prineipes féeonde pour les

hommes. £d inclinant tous les hom-
mes devant Diea, en fesant courber

la tête aux Césars comme aux gladia-

teuffi, devant un maître commun,
infiniment plus grand que tous les

êtres de la création, il apprenait aux
peuples à apprécier le pouvoir à sa

juste valeur ; à considérer les chefs

des nations, non comme ^s êtres

supérieurs aux autres hommes, mais

comme les instruments nécessaires au

maintien de l'ordre dans les sociétés

et qui ne devaient leur élévation qu'à

leurs vertus et à leurs lumières.

'* L'Eglise, en admettant dans son

sein les hommes partis du dernier

échelon de la société pour les porter

au sommet, en fesant asseoir le fils d un
pâtre sur la chaire de Saint-Pierre

qui lui même n'avait été qu'un pau-

vre pêcheur, donnait au monde éton-

né une grande leçon de philosophie.

'' Le christianisme fut reçu par
l'humanité et comme religion et com-
me institatioB sociale. Les hommes
avaient soif de jastioe et de vérité.

La religion chrétienne en renversant

le paganisme pour y substituer une
religion grande et raisonnée satisfe-

sait le besoin de la vérité ; le dogme
chrétien, en proclamant que tous les

hommes éiaient égaux devant Dieu
;

l'Eglise en réduisant ce dogme en
pratique satiiifaisait à la fois aux
besoins de la justice et de la vérité.

" L'humanité s'élança avec joie

dans la voie qu3 lui ouvrait le chris-

tianisme , elle voulut se rapprocher
de Dieu par la religion ; un pas im-

mense était fait. Le code de la liberté

avait été proclamé par Dieu lui-

même

Voilà quelques un des principes

énoncés par Labergo ; c'est de la

belle philosophie chrétienne telle

qu'on la trouve dans le Génie du
Christianisme, dans le livre admira
ble de l'homme qui avait dit :

" La
croix est l'étendard de la civilisation."

Et ces grandes idées, ces nobles

sentiments que je viens de vous rap-
peler en dernier lieu, et que Laberge
énonçait avec tant d'éloquence, vous
pourriez croire qu'il les éionçait

timidement, en son nom personnel,

dans l'intimité d'un cercle étroit d'a-

mis, et pas au nom du parti libéral

dont il était un des hommes les plus

marquants I Détrompez vous ; c'est

au nom de son parti qu'il parlait

ainsi et, vous n'avez qu'à lire à la

date du 6 décembre 1848, le premier

Montréal d'un certain journal, et vous

y trouverez les extraits qu^ je viens

de faire. Et mirabiîe dicta ! ce jour-

nal, c'est VAvenir I

Et ces paroles je les répète ce soir

dans les salles de La Patrie, devant
les libéraux de 1884, qui en sont

fiers et les applaudissent avec bon-

heur comme les applaudissaient les

libéraux de 1848. Disons le haute-

ment: si le parti libéral canadien a

eu ses erreurs, toutes les institutions

humaines en ont eiies, il est toutefois

toujours resté fidèle aux grandes tra-

ditions et n'a jamais prêché de doc-

trines impies ou révolutionnaires ; et

aujourd'hui loin de répudier les idées

chrétiennes, il les cultive avec amour
et s'incline avec respect devant les

croyants convaincus qui ont honoré

et honorent encore ses drapeaux
;

devant les Laberge, les Laframboise'

les Letellier, les Cassidy et les Trem-
blay qui sont partis pour un monde
meilleur ; devant les Dorion, les Jette

les Bourgeois, les Rainville, les Papi-

neau et les Taschereau, qui sont deve-

nus l'ornement de notre magistrature
;
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et devant les Cherrier, les Laurier, les

Geoffrion, les Langelier, les Mar-
chand et les Pelletier qui sont restés,

au milieu de nous et pour Dons

comme la personnification de la fidé-

lité aux principes libéraux et aux
croyances augustes de leurs pères.

£t si les Joly et les Holton n'ont pas

partagé ces oroyanoo?, ils les ont res-

pectées de tout temps, comme nous

avons respecté les leurs ; et chrétiens

convaincu8,autant que libéraux éprou-

vés, ils furent toujours des modales

de vertus civiques et de patriotisme,

des chefs vénérés de tout le parti et

même du pays entier.

Je le dis sans crainte d'être dé-

menti, il n'y a pas d'impies, ni

d'athées dans les rangs du parti li-

béral ; il peut y avoir quelques hom-
mes que les luttes injustes et les

calomnies calculées de l'école politico-

religieuse ont poussés vers l'mdifté-

rence, mais ce sont de très rares

exceptions, que le parti n'est pas

appelé à juger. D'ailleurs que les

conservatenrs comptent ceux qui
dans leurs rangs sont malades sous ce

rapport, et songent à les guérir, avant

de s'occuper de nous. Et ils auront

assez à faire.

Le parti libéral est un parti politi-

que qui ne demande compte à per-

sonne de ses croyances religieuses,

qui respecte toutes les convictions

t^onnêtes et affirme hni'<:temont que
dans ce pays tous les oitoyens ont

droit à une part égals d'estime et de
protection, quelles que soient leurs

ojiiinions religieuses ou leur nationa-

lité. A ceux qui ne pensent pas comme
eux les libéraux appliquent la tolé-

rance toute pleine de charité qui a

inspiré les pat oies célèbres de notre

poète national quand, parlant de Pa-

pineau, il disait : .

Il fat toattt une époque et lonfctemps notre

[raoa

N'ent que sa voix pour glaive et son oorps

[pour coirane.

ConrboB^neos donc derant ce preux des
[joan anciens I

S'il ne partagea point nos croykncei angue*
[tes,

N'onblioni pas qu'il fat joate parmi lea

[jnatee,

Et le plus grand parmi les siens t

M: i ,^„ 1^.

Laberge était républicain et voulait

l'indépendance du Canada. Il fallait

l'entendre parler des destinées démo-
cratiques de son pays pour se faire

une juste idée de son éloquence, de
la force et de la beauté de ses doctri-

nes !

On peut ne pas partager toutes ses

opinions, mais on ne peut s'empêoher

d'applaudir aux sentiments patrioti-

ques qu'il exprimait en parlant du
Canada et du rôle que les institutions

démocratiques devaient y jouer.

Permettez moi d^ faire quelques

citations de ses discours ; c'est le

meilleur moyen de vous faire admirer

ce philosophe de vingt ans, car il

avait à peine cet âge, quand il pro-
nonçât les paroles que je vais vous
rappeler.

Parlant du progrès et de la civili-

sation, le 26 août 1848, à un dîner

f)ublic donné aux collaborateurs de
'Avenir, chez le restaurateur Com-
pain, il disait : .

" Messieurs, pour bien rendre

compte de la marche de la civilisation,

c'est à dire de la marche du progrès

humain, je me figure une chaîne de
montagnes, dont chaque chaînon va
toujours en s'élevant graduellement

jusqu'à ce que !a cime du dernier se

perde dans les nues. L'humanité
gravit avec peine cette chaîne de
montagnes : tantôt elle s'enfonce dans



.^14 —

iiïl

d'épaisses ibiêts, an milieu des ténè-

bres les plas profondes, où elle a

peine à discerner le vrai dn faux, le

juste de l'injuste ; tantôt elle descend

et court dans la plaine. Chaque
yictoire qu'elle remporte sur rigno*

rance et pour les lumières, sur les

vices et pour la vertu, snr la tyrannie

et pour la liberté, c'est une nouvelle

montagne dont elle vient d'atteindre

le sommet. Alors l'humanité fait ane

halte ; elle jouit un instant de sa

victoire et 8e repose un peu pour se

préparer à de nouvelles lattes, à de
nouveaux combats. Mais elle monte
toujours, et à mesure qu'elle s'élève,

le soleil lui fait ressentir davantage

l'iofluence bienfaisante < c ses rayons
;

l'air devient plus pur, elle respire pins

librement ; elle reprend un nouveau
courage, l'espoir la ranî ne. Comme
le voyageur qui croit apercevoir le

terme de sa courte, elle bâte le pas,

pour arriver plus vite.

" Parmi les peuples, les uns vont

plus vite, les autfes plus lentement
;

quelquefois ils alternent ; les uns

renversent et brisent violemment les

obstacles : telle est la glorieuse patrie

de nos ancêtres. Les autres au lieu

de les briser, les détournent ! telle

est notre métropole
*' La démocratie déborde aujour-

d'hui sur tout) le monde comme un
déluge ; non ce déluge qui renverse

et engloutit tout; c'est le débordomdnt

du Nil dont les eaux fertilisent

l'Egypte et y produisent l'abondance

et la prospérité. La démocratid s'in

filtre partout dans tous les pays, dans

toutes les veines de la société ; elle

roule avec la locomotive sur le che*

min de fer, elle éclate comme la fou-

dre, elle file avec le fluid» électrique.

Essayer d'y résister, ici surtout, sur

le continent de l'Amérique, serait au-

desms de la force d'un peuple ; long

temps comprimée, elle l'écraserait i

elle le broyerait. On a longtemps

prétendu que les peuples n'étaient

pas mûrs pour la liberté, mais les

peuples commencent à soupçonner

que 8 ils n'ét«ient pas mûrs, c'est

qu'on ne les exposait pas à la chaleur

vivifiante du soleil , ils commencent
à croire que la liberté est un capital

pour acquérir eno<vre plus de liberté.

Notre loi est donc de suivre le pro*

grès, et non de l'entraver, de noue
livrer au courant et non de le remon-

ter : de bien nous appliquer à nour-^

rir dans nos esprits et dans nos cœurs

les dément qui n'attendent que l'oc-

casion pour produire leur effet. Il

faut bien s'habituer à ce sentiment

élevé de la dignité de l'homme libre

et de toutes les conséquences qui en
découlent, et dans l'ordre mnral, et

dans Tordre politique, et dans l'ordre

intellectuel.

" Elle a déjà fait un grand pas

dans cett4 voie, en établissant parmi

les jeunes gens le principe de l'éga-

lité, c'est à dire l'unité du point de

départ, le travail et la vertu, aux-
quels seuls vous accordes votre con-

sidération, et d'où, chacun peut en-

suite s'élever suivant ses forces et

son courage. C'est réa:alité saioe et

véritable, colle là, celle qui ouvre
^

une libre carrière à cous les mérites,

et non cette égalité aveugle et brutale

qui coupe les têtes hautes pour nive-

ler la société... •
"'", r

' '^r -r

Admirez le r61e qu'il assigne à 1»

démocratie canadienne :
.i:r\ f

"Il y a enfiu le parti démocrati-

que qui veut l'indépendance du pays,

non par la violence, mais en le pré-

parant peu à peu et activement À

l'avenir de la liberté qui s'approche

avec uue vitesse dont les myopes
pDlitiquos seuls ne peuvent s'aperce'

it'.
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voir. Los aveugles ne voient pts lé

Boleil ; il y a àes avenglee au moral

comme au physique

Il revient plus loin sur cette idée

et insiste en disant :

" J'ai dit que le Canada s'en allait

à grands pas vers l'indépendance,

parceque par l'indépendance seule il

peut aller à la démocratie, et que la

démocratie est l'Eldorado vers lequel

émigré le monde moderne, le centre

vers lequel il gravite par une loi d'at-

traction morale aussi puissante, aussi

infaillible que les lois de l'attraction

physique

Four lui l'indépendance est un fait

certain :

"L'époque de l'indépendance, dit-

il, est seule en question, l'indépen-

dance ne l'est plus " '

Le 24 juin 1850, lors de la célé-

bration de la fête nationale à Mont-

réal, répondant au toast porté à la

république américaine, il s'écriait :

"Pour ma part, messieurs, j'aime

les Etats-Unis parceque je suis démo-
crate, parceque ma conscience et ma
raison me disent que la démocratie

est ce qu'il y a de plus juste et par

suite de plus fécond au monde
;
par-

ce qu'elle me paraît réaliser les vues

de la providence sur la société hu-
maine. J'aime la démocratie paroe-

qu'elle est sincère et non basée sur

les fictions, sur la charité et non sur

l'égoïsme
;
parceque, en un mot, elle

est chrétienne et non payenne.

i*'" Pour qui croit aux destinées éter-

nelles de l'homme, un de ses jours

est plus précieux que la plus belle

conquête ; l'empire de la mer ne vaut

pas une goutte du sang qui coule

dans les veines de l'être créé à l'ima-

ge de Dieu ; ses jours sont inscrits et

comptés aux livres mystérieux de la

Providence ; ttièn téméraire est celui

qui ose y porter une main sacrilège

pour en déchirer les feuilles divi-

nes.

" Il faut s'appoyer sur la justice et

la vérité pour faire triompher les

idées justes et vraies, et en attendre

avec confiance l'infaillible triomphe.

La justice a pour ainsi dire ses quar-

tiers comme la lune ; comme la lune

aussi, elle est toujours entièie quoi-

qu'une partie en soit parfois voilée et

cachée à nos regards. Il faut s'ap-

puyer sur la raison et la conscienjce des

hommes et y faire pénétrer les idées
;

les faits viennent ensuite d'eux-

mêmes; une idée est une planète

autour de laquelle les faits se groupent,

et qu'ils saivent comme ses satelli-

tes ^'' '1'' î'^i/"',- "''»^''

Le 19 mars, 1852, il pronouQait

devant l'Iostitat Canadien un dis-

cours resté célèbre à Montréal, sur

cette pensée de Chateaubriand " L'a*

venir est à la démocratie." Voyons
comment il la développe : ^ ^,j jj,^ ^

" Quelle est la cause apparente des

révolutions du jour, de celles qui

déjà ont éclaté si terriblement et de
celles qui couvent sous la cendre ?

" Il me semble qu'il n'y a qu'une
réponse à faire : c'est que les peuples

ne respectent plus l'autorité ; n'ont

plus foi en elle.

" Dans le monde, tout repose sur

la foi, elle est le point de départ de

tout, la base de toutes les croyances

humaines, et de toutes les sciences,

de quelque espèce qu'elles soient, mo-
rales ou physiques. Elle s'applique

à toutes les vérités premières, quoi-

qu'éminemment et pardessus tout,

aux vérités religieuses.

" Les peuples ont la foi en politi-

que. Il y a des principes que l'on

retrouve dans tous les pays et chez
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toates les nations oivilifées ou saavftp

ges : telle est, pir exemple, Tobliga*

tJon d'obéir à l'autorité recooDue par-

tout et toujours, et qui ne rencontre

de diffionltës que dans son applioa-

tioD, quand on demande : quelle est

cette autorité] ^,î -^.if/^

Après avoir posé ces principes gène-

rauz, il tire les conclusions suivantes :

" Il y a oh<'z les peuples, la foi en

politique comme en religion avec

cette di£férencâ que la première n'est

pas, de sa nature, stable comme la

seconde.

" Voilà ce qui garantit des révolu-

tions : ce qui peut donnor quelque
stabilité aux institutions humaines.

Il faut que le peuple fixe ses croyan-

ces, et après cela un gouverDement

peut fonctionner avec sécurités

" Maintenant, quand le peuple a-

t-il foi en l'autorité ? Quand il la

croit fondée sur le dioit, et la lëgitimi-

téy sans lesquels rien n'est «table,

rien ne prend racine dans la cons-

cience humaine ; sur le droit que tout

le monde, peuples et individus, invo-

quent chaque jour; sur lequel ils

s'étayent, qui, quoique souvent obs^

curci et méconnu, est respecté à ce

point qu'on l'a introduit jusque dans

le domaine de la force brutale } là

où celle ci a ses coudées franches, on
a établi le droit, de la guerre qui en

adoucit les déplorables rigueurs.
" L'autorité a besoin, comme tout

dans le monde, et plus encore, de

s'appuyer bur le droit d'être crue

légitime, pour être respectée des peu
pies, !{.( i.-f

-...' fÀïjji*..' .f-

"La difficulté revient à ceoi : oit est

le droit, quelle est l'autor.té légiti-

me ? Posera-ton chaque jour ce pro -

blême aux nations, les appellera t-on

à le discuter, à l'approfondir et à

16 —
faire ensuite leur choix î On com-'
prend qu'avec pareille hppothèse la

société ne serait plus possible, l'anar-

chie la déchireiait chaque jour, l'é-

tourdirait, lui ferait perdre le <iens
'

moral. La légitimité de l'autorité,

ce sont les peuples qui la font. En
dépit de toutes les savantes théories, .

ils font et défont tous les pouvoirs *

humains? Quel syllogisme eût été

assez puissant pour arrêter une seule

des révolutions modernes 1 II semble .

que rinsiioct de conservation déter*

mine ces crises horribles qui, par
l'infirmité de notre nature, uous sont
quelquefois nécessaires, et devien-
nent des remèdes salutaires entre les

mains de celui qui sait les faire servir

au bien, même au mal......"

Mais écoutez cette déclaration do
principes, elle est digne des premiers

orateurs de lantiquité, et ne dépare^

rait pas la plus belle page du traité

''De officiis" de Cicéron :
(-.' f.ii r

" Quels 3ont donc aux yeux des

peuples les signes, les caractères de

la légitimité du pouvoir î

*' Il y en a deux : l'hérédité et

l'élection. L'hérédité est fille de
l'élection } il est bien facile d'établir

la filiation et qu'elle en résulte né •

Cdssairement ; mais je maintiens

cotte division pour plus de clarté
^' Depuis des siècles, le premier de

ces caractères ^tait prédominant;
les peuples ont été habitués à recon-

naître l'autorité au premier de ces

signes : l'hérédité. Il n'y avait pas

besoin de longs raisonnements pour
le faire obéir ; il suffisait de leur ap-

prendre que celui qui régaait, qui

commandait était fils de celui qui

avait déjà régné et commandé, et .

tout était dit : et les peuples baissaient

la tête sans murmurer. ,;;I u.|r ;>^ .

" Il fut un temps où la royauté

't'iU'



— n
héréditaire, dans laqaelle l'autorité

était partout incarnée, <|ui en était

l'unique, constante et vivante per-

8onniSoation,se confondait avec l'auto-

rité même aux yeux de l'humanité
\

le monde n'en avait pas d'autre idée.

"La légitimité du pouvoir, aux yeux
des peuples,, c'était l'hérédité comme
fait constant, interrompu parfois par

la nature. En est-il encore ainsi t Non
;

ce temps n'est plus, aujourd'hui il ne

fait plus qu'exception. La royau-

té héréditaire est tombée du piédes-

til que les peuples lui avaient élevé.

Elle ne se maintient plus qu'à coups

lie canon ,,., .--.,% " :

Laberge va nous dire maintenant

ce qu'il pense de la théorie du droit

divin ; et il le fera en termes non
équivoques :

"Ce serait ici le lien de parler du
droit divin, sur lequel s'appuient les

rois ; mais je dois avouer que je n'ai

peut être jamais bien compris ce que
c'est que le droit divin dont on parle

si souvent. Il part d un principe que
tout le monde admet, savoir: que
tout pouvoir vient de Dieu. Mainte-
nant, cette délégation existe t-elle tou*

jours, suit-elle l'avènement, le triom-

phe ? Ce serait faire à la providence

un triste rôle, il faut en convenir.

Cette délégation existe- telle en fa-

veur de certains pouvnirj partieu-

liers ? Alors ce doit être un fait

extérieur, palpable, qui s'applique si

ouvertement, si ostensiblement à un
pouvoir que ses sujets ne le puissent

reconnaître. Où est-il ce pouvoir ?

" Je n'en connais qu'un seul au
monde qui se prétende ainsi constitué

immédiatement de droit divin et que
je crois tel : c'est le pouvoir du chef
sprituel des catholiques, et ce pouvoir
n'est que spirituel et ne s'exerce pas
temporellement nu nom de la même

institution divine. Pai«,' tous les

pouvoirs l'invoquent, et qui donc
pourra décider entre eux.

'^^e droit divin, tel qu'ordinaire

mott entendu, me semble donc ne

pouvoir s'appliquer qu'à un état de
société religieuse, dominé par une
église unique qui oonfôre ce droit à

l'autorité. Mais peut il s'appliquer à

des gouvernements qui n'ont pas de
religion et accordent à tous les cultes,

même les plus oontradictoires, une
égale protection f

' et là où. l'Eslise et

l'Etat sont unis,comme en Angleterrr,

e;jt-ce que moi, catholique, je puis
croire au droit divin d'un pape-roi

protestant ? Evidemment non.

" Donc, le droit divin appliqué à
un pouvoir qui n'a pas de religion est

une palpable contradiction ; appliqué

à un pouvoir qui a une religion, il

est incompatible avec la tolérance

religieuse, la liberté des consciences

et des cultes, reconnues partout au*
jourd'hui comme une nécessité, et que
l'on n'essaie de violer que dans le

pays qui réclame emphatiquement
l'honneur de lui avoir donné le jou^

" Une observation m'a d'ailleurs

frappé à ce sujet. C'est que le déclin

de la royauté m'a para coïncider

d'une manière frappante avec l'affai-

blissement graduel de l'autorité reli-

gieuse, lorsque l'unité de celle ci a
été brisée, que son action temporelle

à cessé. Les premiers pays qui aient

secoué la royauté moderne, sont pré-

cisément ceux où l'on s'est d'abjrd

affranchi de l'autorité religieuse, et

l.'S révolutioDS me semblent avoir

suivi cette marche comme le feu suit

une traînée de poudre."

Vous admettrez bien avec moi,

n'est-ce pas, que c'est là de la haute
philosophie ; mais suivez sa disserta-

tion et voue allez voir avec quelle

u f.}.<_, fi
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foroe il i^enverae Ottte théorie du droit

divin :

*' Au reste, n'j at-il pts ptjfois

UDe amère dérision dans oe droit dwin
des rois que peut-être lajuatioe divine

a brisés ? Quand oes rois ont violé

toutes les lois divines, quand ils ont
foulé aux pieds Dieu mdme

;
quand

ilb ont rejeté avec éclat toutes les

lumières do la révélation, qu'ils se

sont proolamés'atbés!), étaient-ils enco-

re du droit divin ?
'* Je ne puis mieux tdrminer cette

dij!;ression que par une citation de
l'histoire de dix ans, par M. Louis
Blanc, qui résume parfaitement ma
pensée, quand il s'éorfe après avoir

parlé des lois de septembre contre la

presse :
*' On avait décrété en France

" Panarchie des cultes, et l'on y dé-
" clarait factieuse la lutte pacifique
*' des systèmes ! Il n'était plus permis
de se dire républicain là où il

" l'était de se dire athéo 1 Discuter
*' Dieu demeurait un droit, discuter
^' le roi devenait un crime."

Le jenne orateur va maintenant
appliquer ses doctrines ; et vous allez

voir avec][quel logique il va conclure :

*' Maintenant l'hérédité s'en allant,

il la faut remplacer. Pour que les

peuples obéissent au pouvoir, le

reconnaissent et s'y soumettent, il

leur faut un autre signe. Or, je le

répète, quel est il, si oe n'est l'élec-

tion î Où est l'autre manifestation

reconnue de la légitimité du pouvoir
aux yeux du monde ?

*' L'élection nous apparaît donc
victorieuse de l'hérédité, couronnée
de ce diadème, armée de ce seeptre,

qu'elle a arrachés à sa rivale, et or-

gueilleusement assise sur les débris

de ses trônes.

"Le principe électif triomphant,

«'est la république dans un avenir

prochain. L'hiatoire noua le montre
en effet beanconp nlui envahissant,

beaucoup plus ambitieux et inMtia*

^le de ponvoir que la royauté, ^il est

possible ; tendant toujours à s'agran*

dir et s'agrandiseant en effet aux dé-

pens de celle-ci ; en lutte perpétnelle

il faut un jour que l'un des deux
l'emporte, et j'ai déjà dit lequel, à
mon sens, est véritablement le plus

fort

"Je suis arrivé au point où j'en

voulais venir : établir ce fait, que
depuis longtemps l'électinn ou le

principe républicain déborde partout,

détrône chaque jour l'hérédité ou le

principe monarchique.

Ecoutez maintenant l'éloge enthou-

siaste qu'il fait de la république :

" La république n'est pas cela
;

elle est aussi paisible que forte, aussi

douce que puissante ; elle est humai*

ne, elle est civilisatrice ; elle aime
tous les hommes, tous le peuples

comme une mère, et veut qu'ils sa

regardent et s'embrassent comme des

frères ; elle respecte l'ôtre que Dieu

a donné à la terre pour roi, et rehaus-

se chez lui le sentiment de sa digni-

té, de sa grandeur et de sa valeur

personnelles ; elle vent qu'il donne à

son intelligence tout l'essor possible
;

elle est économe des sueurs et du
sang de ses enfants, et préfère la paix

avec son abondance et seff jouissances

obscures, mais douces, à la guerre,

aux conquêtes, avec leurs glorieuses

misères ; elle veut que ssn gouver-ie*

ment ne soit pas une pompe aspiran-

te chargé"^ d'épuiser la fortune na-

tionale pour engraisser des parasites,

mais qu'il soit un simple mandataire

du peuple, toujoura à si discrétion,

et lui exemptant les embarras des

affaires politiques, pour laisser l'ac-

tivité des citoyens aux affaires pri-
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véef ; elle v<)at que tous ses enfants

JoalBsent de la liberté religiauie eom-

me de la liberté oiTile, et rendent

librement à Diea l'hommage que

leur dictent leur conseienoe et la

foi de leurs pères ; elle veille en un
mot afeo une égale sollicitude sur

tous ; toujours prête à leur aplanir

les obstacles, à leur éviter les dan-

gers, à les protéger et à les défendre

«envers et oontre tous. Elle existe

et t^ur le yenple qui est à lapar

fois.ois, en théorie et eu principe, en

droit et en fait, son principe et sa

fin.

"Yoi^à ce qu'est la république

dans son état normal, quand elle a

ses coudées franches, quand on lui a

donné le temps de reprendre haleine.

Elle a fuit voir ce qu'elle pouvait

être dans le beau pays qui nous avoi-

sine, dans la patrie des Washin^n,
des Franklin, des Jefferson et des

Jackson Quand on nous montre les

excès des républiques, nous pouvon
leur montrer cette magnifique répu-

blique. La liberté peut en montrant

hi Etats Unis, dire au monde comme
autrefois li mère des Gracques, en

' montrant ses enfants :
" Voici mes

.joyaux."

idées sur l'origine des révolutions du
jour, j'en viens maintenant aux con-

' séquences.
^ " S'il est vrai que la république

doive bientôt et infailliblement l'em-

^
porter sur sa rivale, pourquoi semer
invariablement sur sa route des obsta

clés qu'elle finira toujours par briser?

Pourquoi faut il la pousser à la vio-

lence, à h destruction : pourquoi la

comprimer 1 Ne sait-on pas par expé-

rience, que la liberté est comme la

vapeur qui plus longtemps et plus

fortement elle est comprimée, plus

vio'emment elle éclate? Pourquoi

viens de développer mes

i:

ne pas ménager une transition paisi-

ble, une pente donoe dn passé à l'ave-

nir ? Ponroupi tant d'énergie, tant

d'activité dépensée! en pure perte

dans une lutte folle et désastreuse,

puis(^n'elle est inutile.

''Si tout cela est vrai relatitement

à rEu'ope, combien n'est ce pis en-

cure plus vrai de ce u6té-ci de l'océan,

refuge, asile, patrie de la liberté

politique, qui a poussé dans son sol de
SI profonde» racines ? Si ce lugubre

cri : les rois s*en vont 1 est une sen-

tence fata'e qui doit s'exécuter ; si

cette prophétie de Oiiateaubriand, le

plus fervent, le plus loyal des royalis-

tes: "L'avenir est à la démocratie."

doit se réaliser en Europe, ne l'est-

elle pas déjà sur ce continent 1 Est-
ce l'emperenr Smlouquc qui resti-

tuera à la royauté son prestige en
Amérique ? Est-ce lui qui repêchera

oe diadème que les premiers émi-

grants américains ont laissé tomber
au fond de l'océan qu'ils traver-

saient? ^ijmh mn /;

"Où est le chstoon qui relie l'Amé-
rique à ces tradttione monarchiques,

qui n'y eurent jamais. .UA pied à
terre ? -J .;>&* ^\ miu;

' Serait oe le lien colonial avec des

monarchies d'outre mer qui incul-

quera, qui gravera dans l'esprit des
peuples de l'Amérique le respect de
la royauté ) Mais voyez donc comme
partout oe lien se brise peu à peu.

Voyez donc ces puissants empires,

autrefois colonies, aiglons qui ont
déserté le nid aussitôt qu'ils ont pu
voler seuls ; chrysalides qui ont bri-

sé et foulé aux pieds leuc hideuse

enveloppe et qui s'élèvent brillant du
prisme de la liberté. Est-ce en pré-

sence de cas faits que l'on peut comp-
ter sur le lien colonial pour per-

pétuer le régime monarchique sur oe

continent ? Evidemment non. Dodc^
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il est destiné à périr iol plus tôt qae
partout ailleun ; le sol tremble hous

ses pas, le ioleil amérioain lui est

mortel."

Labei^ termine eette brillaDte

dissertation par un appel raisonné

aux esprits sages et modérés. II dit :

" En présenee de œs faits, quelle

est en Canada la politique sage,

progressive, patriotique 1 £«t-«e celle

qui se cramponne à tout ce qui
croule, ^ui remonte toujours le cou-

rant, qui va de reculons, qui s'obâtine

ù, la rame quand tout ett à la vapeur 1

Est-ce celle qui, par la centralisation

par le patronage, par les prérogatives

de la couronne, par les autéoédents

du temps du bon roi Dagobert, par

les privilèges, par la supériorité légale

d'une partie des citoyens sur l'autre,

tend à prolonger et à rendre plus ar-

dente une lutte désespérée ? oU
bien est-ce celle qui obéissant du
moins à une impérieuse nécessité,

cette suprême raison, commencerait
dès à présent à préparer notre pays à
un avenir inévitable de liberté, et à
le conduire à son but doucement, na •

tarellement, par la sage concession

des institutions que la violence y
implantera plus txrd comme ailleurs

si le patriotisme de ses législateurs

ne le fait pas dès à présent 1 Pour-
quoi na pas mettre hardiment la main
à la réforme ? Pourquoi ne pas ac-

complir dès aujourd'hui toutes celles

qni sont compatibles avec la raison,

avec notre droit, toutes celles en un
mot que nous sommes assez forts

pour obtenir ?

"Craindrait-on, par hasard une
révolution 1

" Mais, de grâce, regardez donc
partout ; est-ce du refus ou de la

concession des réformes réclamées

par le peuple, que viennent lea révo-

Intions 1 La réponse n'est certes pas
diffioile.

"Oh I les révolutionnaires dam ce

pay», ne sont pas ceux qui veulent
des réformes, qui veulent même la

liberté.

"La crainte dea soulèvements est

donc un vain prétexte pour perpétuer

les abus, et le danger est précisément

là où. l'on paraît ne le pae^ redouter :

c'est le refus des réformes qui consti-

tue un danger sérieux."

Quand Laberge parlait ainni d*^

l'avenir de son pays, lui un jeune
homme de viogt-cinq ans, il ne se

doutait paa sans doute que trente ans
plus tard les libéraux français de
Québec adopteraient l'indéptiodanoe

du pays comme article principal de
leur programme

;
que le Club natio'

nal de Moatiéal, douerait des dîners

publics où les chefs du parti se

prononceraient en faveur de cette

noble idée que lui, le jeune libéral

de 1852, avait lancée en 1852 comme
un balon d'essai au milieu de la po-

pulation canadienne

Que voulez-vous, lea grandes pen-

sées font ^eur chemin, en dépit de
tous les obstacles que les ennemis du
progrès jettent sur leur route ; et

d'étape eu étape, de colline en colli-

ne, elles finissent par atteindre le

sommet de l'opinion publique et par

conséquent de triompher.

Vous venez d'entendre le dé-
mocrate républicain, et vous avez

pu voir avec quel enthousiasme il

parle de l'avenir de son pays, qu'il

identifie avec le triomphe du libéra-

lisme.

Cet enthousiasme démocratique

pourrait faire croira que le croyant,'

que l'homme ruligieux a disparu

pour se perdre dans les rêves fautas

tiques d'un socialisme dangereux.

%
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Pu da tout ! Qaaod Laberge Ter-

ra qnd quelques ëoerrelét mettent

en dftoger, par dee exoôs eoadamna-

blea, la oanse dn libéralisme oana-

dien, il protestera, tont comme il a

protesté contre les divrigations de l'é-

cole politioo religiense.

Autrefois c'était le libéral qui se

révoltait contre les obstacles que cetto

école jetait sur la route pour enrayer

le progrès des idées libérales ; abjour-

d'bai c'est le catholique qui se révol-

te contre les efforts de quelques libé-

raux exaltés qui compromettent la

cause du libéralisme eanadien.

Permettez que je vous rappelle

cette protostation sincère, aussi éner-

gique et aussi éloquente que la pre<

mière, et que je trouve dans V Ordre
de 1868 :

" Je reproduis cet extrait à propos

d'un mort, parce que c'est un mémoi-
re d'outre tomba d'écrivains qui
semblent avoir pris à tflche depuis
longtemps de perdre le parti politi-

que auquel M. Daoust appartenait,

tout en s'en constituant les organes.

Depuis l'encyclique de Pie IX jus

qu'à sa souveraineté tempprelle, jus-

qu'à ses zouaves canadiens, le

Pays traite tout cavalièrement et de

façon à faire confondre le libéralisme

canadien avec le libéralisme français.

Notis voici, paratt-il, avec un parti
clérical^ M'a parti prêtre qui nous a

déclaré la guerre, et nous ne pouvons
désormais rien faire sans détruire

d'abord est ennemi-là.

" Est-il bien sage de parler ainsi

dans un pays comme le nôtre ? La
signification des mots, de ces mots
de convention suitout qui forment
la langue politique varie suivant les

pays. Le libéralisme en Canada a
un sens exclusivement politique qu'il

n'a pas en Europe et on ne peut pas

plus confondre les deux qu'il ne se

rait permis de confondre un whig
américain avec un whig anglais. La
masse du parti libéral du Bas Cana-
da cet sincèrement et pratiquement
catholique, tout autant que la masse
du parti soi-disant conservateur, et

il serait bien malheureux que lejour-

nal qui passe pour le principal organe
des libéraux se morfondît chaque
jour à faire croira le contraire, et à
achever ainsi de démolir odux qu'il a
mission de défendre.

" Il y a trop longtemps que cela se

pratique néanmoins, et^il serait grand
temps d'eu finir. Parce qu'il y a
des pi'êtrns indiscrets qui oublient

durant les élections, même da mau-
vais prêtres qui abusent de l'influen-

ce que leur donne leur position Foit

pour faire triompher un parti politi-

que, soit pour satisfaire leurs rancu-
nes personnelles, il ne s'ensuit pas
qu'il faille tourner le dos au catholi-

cisme, comme incompatible avec des

institutions libres. Qu'il soit néces-

saire de signaler parfois à l'autorité

compétente ces astres errants sortis

de leurs orbitres, nous l'admettons
;

sur eux retombe le scandale, s'il y en
a, lorsqu'ils sortent de leur sphère au
point de nécessiter une énergique

répression ; maib il ne faut pas aller

au delà. Il ne faut pas conclure do
quelques cas isolés à une détermina-
tion générale et ofiicielle du clergé.

"

Il va plus loin enoore et exprime
la même pensée que la Patrie expri-

mait l'autre jour dans une série

d'articles qui font honneur à son
rédaateur, M. Fréchette :

" Dans un pays comme le nôtre, il

est simplement absurde de dénier au
prêtre les droits de citoyen. Il est

bien permis de contester l'opportunité

et la f'agesse de l'exercice de ces droits.
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Mais oala ne peut être fait qae dans
chaque oai partioalier, pour pouvoir

prononcer avM jusiioe ; et noua
Qfojrons qu*en général, notre ohrgé ne

peut être acensé de prendre part active

à nos lattes de parti. Bègle générale

et très naturelle, qui résulte de sa

eonstitution et de sa miseion, le clergé

soutient le pouvoir existant, leqae

dans un pajs roumis au gouverne-

ment constitutionnel, peut changer
de représentants tous les six mois,

mais demeure toujours le môme
comme pouvoir, comme autorité et a

comme tel l'appui constant du clergé.

£n dehors de oela, peut être ceux qui

lui reprochent de soutenir certains

partis et certains hommes, au préju-

dice d'autres partis et d'autres hom-
mes, devraient ils s'accuser d'abori

de représenter ces derniers comme
hostiles à l'Eglise et juste sujet

d'alarmes pour ses défenseurs, peut-

être alarment ils à bon droit les

03nsoience8 catholiques, c'est à dire

la masse de leurs compatriotes par
des écrits réchauffés des journaux
infidèles du vieux monde, aussi

inutiles et sans application à notre

pays, qu'ils sont injustes au fond.
*' Avec cette tactique maladroite,

on a réussi jusqu'à présent à permet-

tre un triomphe facile à ceux qui
montrent à nos populations comme
épouvantail le spectre du rougisme

afin de permettre aux pseudo-libéraux

conservateurs de tjubstituer l'arbi-

traire à des institutions libres "...

Il va plus loin, et se fait l'éloquent

défenseur du clergé eanadien, Écou •

tOQS sa parole autorisée et p'^oâtons

des leçons salutaires qu'elle nous

donne :

" Ainsi, par exemple, dans un pays

catholique mais libre, on est bien le

maitre de professer des idées anti-

oaiholiqués, par tiDOiir de l'iodépêo*

danoe, par adoration de la liberté dn
penser, si c'est ainsi qu'on l'entend

;

maia il fant rtaonoer À diriger un
peuple, ou entreprendre la t&oho im-

possible, contre laquelle il se révoltera

à bon droit, de le dépouiller de ses

croyances." „ ^^ ^

" Le Paya ne se contents pas de
censurer les prêtre» p^tUtiquet, une
très pauvre classe ea vérité, s'il en-

tend par là des hommes qui, oubliant

leur caractère, se jettent sans néceit-

sité dans les luttes ardentes de parti

pour satisfaire leurs ranopues pcrsou'

nelles ou une soif morbide de petits

triomphes, qui sont des misères au-
près de ceux auxquels leur état leur

permet d'aspirer chaque jour de leur

vie sacerdotale. ;/ '

. f ,!^.

" C'est tout le clera;é calhotique

qui est attaqué, non pas seulement
Odlni du pays, mais celui de runivers,

et j'en trouve la preuve dans l'article

mêm3 auqtxel je réponds, sans re-

monter plus loin."

'' C'est Ik une chose élémentaire

pour un catholique. Cela peut au
premier abofd choquer la raison, ré-

volter l'orgueil hutnain. La religion

est faite pour dompter celui ci et

diriger et soutenir la faiblesse do
l'autre. Quand l'autorité suprême a

parlé, il faut que le catholique se

soumette quoiqu'il lui en coûte, ou
qu'il cesse d'être catholique. Si cha-
que catholique pouvait alors répondre

par une distinction et s'en rapporter à

son propre jugement pour savoir si

on n'envahit pas un domaine pure-

ment temporel, le catholicisme serait

sapé à sa base ; les catholiques ne
seraient plus oa qu'ils sont, ce que
seulement ils peuvent être ; ils se"

raient des libres-penseurs éloquents
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savoir 81

et nyanta comme mon honoTAble

adrenaire, maif pas logiques dans

leur oroTanoe.
*' Supposes que des membres du

cierge^, oeanoonp d'enfcr'eox aient

des torts envers un parti politique^

oela ne justifie pas celui-ci de s'en ven •

ger sur le eler^fé unÏT^rsel, o'est à-dire

sur l'Eglise. Gela ne le justifie pas

de se jeter par dé oit dans le piôge

qu'on lai tend. Souteuons, pratiquons

la franchise dans les élections ; ba-

nissonsen la fraude, la violence et la

corruption. Demandions pins de res-

pect pour l'opinion publique et moins

de présomptueuse conûanoe de la

part de quelques hommes dans leur

propre et unique jugement. Deman-
dons que l'on prenne les moyens d'ar-

rêter l'émigration et de développer

l'industrie, que l'on introduise une
sage économie dans toutes les bran-

ches du service public au lieu d'imi-

ter le fa9te des gouvernements qui

sont dans un tout autre milieu. Lut-

tons en r.n mot pour toutes les réfor-

mes purement politiques que nous

croyons désirables. Et le libéralisme

local n'effrayera personne.
" N'alarmons pas les consciences

justement effrayées ou celles que la

passion politique a déjà émues."
" Quand il n'y aura plus pour bar-

rer le chemin à un tel paiti pure-

ment politique que les prêtres mau«
vais ou indiscrets, ce parti pourra

vivre et avoir sa place sous le soleil

politique."
" Non, le clergé est trop intelligent

et trop instruit pouif' se payer de
mots. Quand il soutient nos adver-

saires politiques, il sait bien qu'ils se

nomment eux-mêmes libéraux-conser-

vateurs !

" Chaque prêtre étant un homme
instruit et vivant dans un milieu so-

cial élevé, il est inévitable qu'il for-

me son opinion sur la politique, qu'il

y prenne intérêt. Je ne vois pas
pourquoi le onxé n'aurait pas le droit

comme les autres hommes inatruitt

de sa paroisse, de donner son avis sur
la politique, lui qui doit s'identifier

avee sa paroisse et s'oeouper de tous
ses intérêts. Pourquoi dans chaque
paroisse, mettrait-on une Inmièie
plus ou moins brillante sous le boit-
seau 1 Laissons au prôtre cette libei-

té raisonnable qui est son droit, et

soyez persuadés que le^ cas seront

très rares où il dépassera les bornes
convenables sans la censure de ses su-

périeurs. Jamais l'archevêque de
Québec ou le plus humble de ses vicai-

res ne vous refusera l'absolution pat-

ce que vous préférerez le tracé Robin-
son pour le chemin de fer Intercolo*

niai ou parceque vous serez contre

l'exportation des trente sous ou contre

des droits protecteurs "

Après cette déclaration de princi-
pes, sur laquelle il ne peut y avohr

de doute, il attache la responsabilité

de ce qui arrive à l'éoole politioo re-

ligieuse ; Il dit :

" Oertains brocanteurs de religion

aui ont exploité cette mine au p/ofit

e leur politiqae sans se soucier du
tort fait à la religion ; certains prê-

tres exaltés et manquant de charité,

dont les actes et les paroles ont pu
pousser leurs adversaires jusqu'à

l'exagération, auront bientdt à dé-

plorer amèrement les ravages dans
les consciences catholiques dont ils

ont été en partie la cause. Quand
on est entouré d'ennemis acharnés,

fanatiques, adossée à un immense
pays, protestant ou infidèle, exaltés

par l'influenoe morale d'une métro-
pole protestante aussi, il faut beau-

coup de prudence et pousser la tolé-

rance jusqu'à ses limites permises;
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rt-fléchii- bien longtemps et hÏAji pa«

tiemment avant de frapper."

Voilà la doctrine libérale ; et noas
l'avons recueillie d'un homme dis*

tingué, respectons - là, comme nous
respectons celai qui nous l'a trans*

mise avec tonte l'autorité de son oa>
ractère et de son talent!

La Patrie l'a déclaré l'autre jour
;

c'est le credo libéral dans os pays : et

s'en écarter s-arait s'écarter des véri-

tables traditions de notre p ^ti.

Lebergâ a pris une part considéra'

ble, comme d'ailleurs tous les libéraux

de cette époqne, au règlement de la

question des droits seigneuriaux.

Non-seuleme t il pressa l'adoption

de la mesure au parlement ; et y pro-

nonça des discours éloquents qui
contribuèrent pour beaucoup à faire

disparaître les nombreux obstacles

que les intéressés semaient sur la

route des amis de la cause populaire,

mais encore il écrivait dans L'Avenir
de ces articles vigoureux et puissants

dont il avait le tiecret et tenait des

assemblées publiques dans les comtés

du sud de la Province, préparait

et faisait adopter des résolutions, et

se montrait toujours prêt et aotiC

à favoriser ce grand mouvement poli-

tique, l'un dej plus importants de
notre histoire, puisqu'il a émancipé
un million de cultivateurs, sans se

oousse et sans révolte, et obtenu
un résultat politique pour 1- quel il a

fallu en France une sanglante révo-

lution, et pour lequel l'Angleterre, et

l'Irlande subissent des perturbations

sociales qui menacent de s'éterniser.

Une des premières assemblées qui
fut tenue dans le but de surexciter

l'opinion publique à cet égard le fut

à Jjacadie le 8 aodt 1849, sous la

présidence de Charles Boy, riche et

respectable oultivatear de l'endroit*

C'était une réunion de trois comtés,

Huntingdon, Ghambly et Roaville,

c'est-à-dire presque toute la rive sud
du St- Laurent, depuis la rivière

Ghambly, moins les townships de
VT^it, car alors Rouville comprenait
Iberville. Le vice-président était Ga-
briel Marchand, le père de notre sym-
pathique ami, le député actuel de
St-Je£^n, et le secrétaire Ghs Laberge
celui dont je rappelle le souvenir.

Jj'assemblée nomma un comité, char-

gé de mettre à exécution les résolu-

tions de l'assemblée ; et je suis sûr

que les noms de ses membres intéres-

seront plusieurs de mes auditeurs.

C'étaient messieurs Ghs Roy et Oli-

vier Hébert de Lacadie, le premier
mort et le sfcood demeurant à West
Farnham ; Gabriel M&rchaud et T.

Jobson,de Saint Je&n, Henri Aubertin
de Saint-AthanasCt tous trois morts

;

Hubert Bcurassa fils, do Laprairie et

aujourd'hui père et grand'père et un
des plus riches cultivateurs du pays;
le Dr Poulin, de Sainte Marie, an-

cien député de Rouville, Amable De-
mcrs, de Ghambly, Eustache Soupras,

de St-Mathias, tous deux morts ; A.
Gauthier, de Saint-Luc, J . Beaudin,

de Saint Jacques le Mineur et J. Mc-
Gilvrey, de Saint Georges.

Un an auparavant, le 4 sept. 1848,
notre ami M. Ménesippe Prévo<?t, de
Terrebonne, a\rait pris l'initiative de
ce mouvement,comme il avait toujours

fait d'ailleurs lorsqu'il s'agissait d'une

grande cause nationale, et rédigeait,

à St-Jérôme, la constitution de 1 as-

sociation pour la réforme des droite

snigueuriaux, constitution qui fut

signée par tous les hommes les plus

importacts des comtés du Nord, et

qui eut un effet considérable sur la

solution de la question.

J'ai sous les yeux La Minerve du
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28 sept. 1848 qai contient oette célè-

bre oonstitntion, et je ne puis la lire

sans émotion, car j'y leoonnaia )e

patriotisme ardent et vigoureux de

celui qui fut plus tard le député de

Terrebonne et qui pourrait l'être

encore aujourd'hui, malgré soti grand

âge, avec avantage pour les électeurs,

et dans l'intérêt même de M. Nantel.

M. Prévost fut puissamment aidé

dans sa oroisade anti-eeigneuriale du
côté nord, par l'hon. Louis Archam-
bault, conseiller législatif ; tout com-
me du côté sud l'honorable M. Sioot •

te, avait mis avec empressement son

immense talent et sa grande popularité

au service de cette cause qu'il avait

tant à cœur.
;x

ïinerve du

En feuilletant les pages do l'his-

toire de cette époque, j'y trouve des

choses étonnantes et dont le souvenir

seul devrait scandaliser certains or-

thodoxes de nos jours. Parmi ces

iaits, il y a le suivant: L'Institut'

Canadien de Montréal donnant une
séance publique dans l'église St-

Jaoques, le 6 mai 1847, à 8 heures du
soir. Horrible dictu ! l'heure du
mois de Marie ! et à côté de l'évêohé I

Le discours de circonstance était fait

par M. de Charbonnel, plus tard

evêque de Toronto, et mort en Fran-

ce, sous l'humble habit du chartreux.

Le sujet du discours était :
" Les

caractères de la société chrétienne."

Si Laberge est entré jeune dans la

chambre ; il s'est marié tard. Ou
dit qu'il ne pensait nullement à

prendre femme et n'y aurait peut être

jamais pensé, s'il n'eut fait la rencon-

tre d'une de ces personnes privilégiées

qui ont le don de se faire aimer sans

le rechercher.

Toujours est-il que si la lumière

vint du nord pour l'Europe ; l'amour

vint de o» côté là pour Laberge
;

et qu'un jour, le 23 novembre 1859,
le député d'Iberville devint le mari
d'une des plus oharmantei femmes
du paya, mademcfselle Hélène Olive
Turgeon, fille de l'honorable J. 0-
Turgeoo, ancien conseiller législatif

et le chef d'une des premières familles

canadiennes. Après avoir été long-
temps l'ornement de la société de
Saint-Jean, et fait le bonheur d'un
homme digne d'elle, Mme Laberge
devint une des femmes les plus
estimées de Montréal.

Un retour vers le passé, daas la

vie de Laberge, nous montre des cho-

ses assez drôles et assez touchantes
pour moi et qui méritent d'être

notées ici. Permettez-moi de recueil-

lir quelques faits. :''

'

;*^^''.^

J'ai devant moi Tadresse qui lui

fut présentée après la chute du minis-

tère Brown-Dorion. Elle porte la

date du 11 août 1858 et dit: ^ ,

'^ Noue nous empressons, dè^ votre

arrivée, de venir vous dire que la

dernière crise ministérielle et la part

que vous y avez prise, loin d'ébranler

notre confiance en vous, n'a fait que
la confirmer. Nous ne pouvons que
blâmer trop hautement le manque
d'indépendance, de patriotisme et de
générosité qui a mar ^ué les procédés
de vos adversaires politiques, parmi
lesquels nous regrettons de voir le

représentant de notre i^raçieusespu-

veraine."
; ^,,

,„ ;.. i-:-,..:,^h vi -,fv

Parmi les signataires de cette

adresse je trouve les noms de C.

Loupret, avocat, aujourd'hui magis-

trat du district de St Jean, devenu
conservateur, Clément Vincelette,

alors notaire de St-Athana^^e et

maintenant surintendant de l'asile de
Beauport et J. B^ Mereier, le père de
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il

celui qui a Thonneur de roa3 parler,

et qoi est mort en 1865, l'ami cons-

tant da jeune député quil avait tou-

jours appuyé avec tant de sèle.

J'ai aussi devant moi la carte

d'admission au dîner qui fut donné
le 4 novembre 1858, dans la saile

Bonseeours, à Montréal, aux mem**
bres du ministère Brown*Dorioa

;

cette carte porte la signature de Wm
Bristow, C. F. Papineau et J. Donnelly

secrétaires, et les noms de ceux qu'on

voulait honorer : Brown-Dorioa Me*
Donald (J S) Mowat, le premier mi-

nistre actuel d'Ontario, Holton. le

regretté Holton, Laberge, celui dont
j'exquisse la bit graphie, Lemieuz
alors député de Lévis et 1 onole de

son homonym3 qui le représente

aujourd'hui à l'assemblée législative,

Morris, Conner, Drummond, mort il

y a deux ans>, Foley et Tbibaudeau,
de Fortneuf, frère de notre ami, le

sénateur de la division de Bigaud.

Les certificats d'élection de 1854
et 1858, constatant, suivant la loi de
l'époque, que les électeurs du comté
d'Iberville donnaient à Laberge plein

pouvoir de les réprésenter et de voter

pour eux dans les communes du Ca-

nada, portent les signatures de bons
amis que je n'ai jamais oubliés. Ce
sont: E. B. Demers, d'Henryvil le,

Lucien Boy et J. M. Lanier, du même
lieu, J. Bte Bissonnette, alors cultiva-

teur de St-Athanase et aujourd'hui

ofHcier de douane à St Jean, F Lesage,

de St Grégoire et père, je crois, du
député actuel de iH)rchester et de M.
L. A. Lesage, secrétaire du départe-

ment des canaux, à Montréal, et J. B.

Mercier, père de votre conférencier,

etc, etc.

Que de souvenirs ces noms me
rappellent I C'étaient les chefs du
parti libéral d'Iberville, à cette épo

Îne, aVèc lés Vinoelette, Alexandre
)nfresne et l'honorable Chs de Bou^i

oherville, alors, ou vers ce temps,;

médecin à St-Athanase, et plus tûd
premier ministre de la Province.

Que de ohangementB depuis, ont bou-

leversé les opinions et les partis 1 de

Boueherville, Alexandre Dufresne et

Clément Vinoelette considérés comme
libéraux trop avancés par le curé de
la paroisse 1 et Laberge, accepté com-
me leur adversaire soùs certains rap-

ports et plus digne de la confiance

publique, par les orthodoxes de Té;

poquel rt^'i^^v .u jiîj^iî ;*ct

Le collègue de M. Dorion, consi-

déré plus acceptable par ceux-ci que
le futur premier ministre conserva-

teur de Boueherville ! N'est-ce pas

propre à faire rêver ?
q^j

-

Ea 1863, Laberge fat nommé joge

assistant à Sorel. Sa commission qui
était du 18 sept. 1863 devait durer

tout le temps du congé accordé au
juge Aylwio. L'on sait ce qui est

arrivé: le ministère Taché-McDo-
nald avait remplacé le ministère Mo-
Donald-Dorion ; et Cartier qui était

procureur-général, ne jugea pas à

propos de maintenir Labergd dans la

charge qu'il avait oçcapée avec tant

d'honneur pour lui et de satisfaction

pour les justiciables des deux dis-

tricts de Joliette et de Bichelieu.

C'était inouï dans Thistoir^ de notre

magistrature ; le barreau n'avait ja-

mais vu encore dans ce pays un juge

descendre du banc pour rede-

venir avocat. Laberge dut

retourner à St-Jean, essayer de se

refaire une clientèle dans les circons-

tances les plus défavorables.

Cette injustice n'avait pas été con-

sommé sans de vigoureuses protesta-

tions. Le barreau de Sorel et celui

de Joliette, les citoyens de ces deux

V»''.
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districts, eans distinotioD de parti,

avaient demandé à l'exécutit' de no

pas se rendre coupable d'un aussi

grave oubli de convenances, à l'égard

d'un magistrat distingué et d'un père

de famille que l'esprit de parti et la

vengeance politique allaient jeter sur

le pavé. Tout fut inutile et Laber-

ge dut chercher de nouveau la place

qu'il avait occupée au barreau.

J'étais alors rédacteur d'un jour-

nal conservateur, le Courrier de St-

Hyacinthe^ et voici ce que je crus de-

voir écrire le 12 juUlet pour prévenir

cette injustice.

"Les qualités précieuses, les ta-

lents distingués et les grande^ con-

naissance légales de M. Laberge, lui

donnaient une place honorable sur le

banc judiciaire. Nous legretterions

pour notre part de constater un dé-

placement qui, quoique justifiable

en apparence, n'en serait pas moins

désagréble et pénible pour celui qui

en serait l'objet."

Le digae magistrat ne s'est jamais

relevé de ce coup ; après avoir lutté

quelques années contre la mauvaise

fortune qui l'écrasait ; après avoir

brillé encore quelques années parmi

les avocats de St-Jean qui le traitèrent

avec toute la considération qu'il mé
ritait, il accepta en 1872 la direction

politique du National, que M. La-
framboise fondait à Montréal, et re-

prit la plume pour gagner s<\ vie.

Il était alors malade, et malade
depuis longtemps. Victime de la

phthisie, maladie pulmonaire qui ne

pardonne jamais, il mourut le 6 août

1874, à l'âge de 46 ans, 10 mois et 17
jours, dans la force de l'âge, entouré

de l'estime de tous ceux qui le connais

aaient et dans les bras de sa femme
et)de ses enfants qui l'aimaient comme
on aime un tendre époux et un bon

père.

Ce jour là, Montréal perdit un
noble citoyen, et le pays un grand

patriote.

Que du haut du ciel où il voit les

misères de cette vie, il protège la

cause sacsée qu'il a tant aimée,

pour laquelle il a tant souffert et qu'il

a tant servie par ses talents, son

honnêteté et sa grande éloquence !

Que ceux qui lui survivent imitent

ses vertus et son dévouement
;

qu'ils

n'oublient pas que sa foi religieuse

fut vive, et que sa foi politique fut

inébranlable.

Et quand, conduits au cimetière

pour verser une dernière larme sur la

tombe d'un parent ou d'un ami, nous

sommes forcés de penser à ceux qui ne

sont plus, cherchons l'humble place

où repose Laberge, et déposons-y

pieusement une couronne d'immor-

telles qui dira à l'illustre défunt que

sa mémoire est encore vénérée de

ceux qui l'ont connu.




